
'«5 
m» 

Année Na 6014 BUREftUX: RUE NEUVE, 17 UN NUMÉRO 1 5 CENTUftW BWtllHM»E UWt H Mardi 14 Décembre 1880 
I il.l ' , ' " B B — — É 

Propriétaire-Gérant 

ALFRED REBOUX 

ABONNEMENTS: 
Ro'ibaix-Tourcoing: Trois moi». . 13.50 

» » Six mois. . . 26.»» 
» » Un an » . . 50.»» 

Nord, Pas-de-Calais, Somme, Aisne, 
trois mois 15 IV. 

La France et l'Etranger, les frais de poste 
en sus. 

Le prix des Abonnements est payable 
d'avance. — Tout abonnement continue, 
Jusqu'à réception d'avis contraire. 

OUBAIX 
MONITEUR POLITIQUE. INDUSTRIEL & COMMERCIAL DU NORD 

Le JOURNAL DE ROUBAIX est désigné pout lu publication des ANNONCES LÉGALES et JUDICIAIRES 

Propriito&e-Gérant 

AL-FRgD REBCmX | 

INSÏRTORS: 
À e n o n c c s : la l i gne . . . 2 f . , 
R é c l a m e s : » • • ; * * c 
Fai t s d i v e r s : ** • • • 50 «. 

On peut t?aitcr à forfait pour les aborr 
ments d'annonces. 

Les abonnements et las annonces MHU 
reçues à Rmibaiae, «u bureau du journ»* 
à bille, cher M. QtrAwœ, libraire, Grande. 
Place, à Paru, ohe* Utt. HAVAS , LArnrr 
• T G», 84, rue Ne4*«^Da«ewles-Victoire* 
(place de la Bourse); à BruœMee, „ 
I'OFFICB DS Perstierri. 

kÔUBAIX. LE 13 DÉCEMBRE 18*0 

BOURSE DE PARIS 
Service souvtrnemmtal) 13 DEC. U DEC 

a o/o . . . • 
S u/o amortissable 
1 Ml 0/o. . . 
Emprunts 5 0/e 

185 70 ./ .Î85 65 . / . 
87 40 . / . |87 20 . / . 

114 10111410./. 
119071/2H1905./ . 

Service particulier 

Aei. htauque de France. 
» Société générale. 
» Crédit f. de France. 
» Chemin autrichien. 
» Lyon . 
» Est 
» Ouest . 
» Nord . . . . 
» Midi 
» Suez . . . . 

• <fa Péruvien 
Act. Ranq. ottom. (anc . ) 

» Banq. ottom. (nouv.) 
Londres court. . 
Créd. Mob. (act. nouv.) 

13 DEC. 

3800 00 
605 00 

142« 00 
608 00 

1495 00 
753 00 
83! 00 

1690 00 
1122 00 
1250 00 

ooe/o 
000 00 
561 0J 

25 31 00 
671 0(i 

12 80l 

U DEC. 

?SU0 00 
606 00 

1430 00 
610 00 

1496 00 
760 00 
830 00 

1690 00 
1120 00 
1262 00 

00 60 
000 00 
565 Of1 

25 31 5u 
671 00 

13 15 

BULLETIN DU JOUR 
Les incidents n 'ont pas manqué à la 

journée d'hier. Mme Thiers a succom­
bé pendant la nui i de samedi au di­
manche, et sa mort a été saluée par la 
Marseillaise « en des termes d 'une si 
grossière inconvenance, ainsi que le 
dit le Français,qu'ils ne sauraient ôtre 
reproduits par un journal qui se 
respecte. Mais cet événement , prévu 
depuis quelques jours , est éclipsé par 
le scandale des révélations du Voltaire. 
M. Rochefort prétendait que . pendant 
sa captivité, avan pon procès, bon atti­
tude avait été héroïque. Il mettai t au 
défi le Voltaire de nommer une seule 
personne dont il aurait sollicité l ' inter­
vent ion, en vue d 'une pression i exer­
cer sur le gouvernement . Or, le Vol­
taire publie une lettre de M. Rochefort, 
fort Inusable, fort suppliante, et adres­
sée. . . à M. Gambetta, pour obtenir son 
intercession auprès de M. Thiers. 

C'est un coup droit porté au chef du 
parti in t ransigeant , et nous, qui n ' a ­
vons qu 'à noter les at taques et les r i ­
postes de ces « frères ennemis , » nous 
devons, en juges du camp impar t iaux , 
reconnaître qu'i l a été bien dirigé et 
qu'i l sera difficile à M. Rochefort de 
trouver une parade efficace.Nous avons 
à signaler encore un discours de M. 
Gambetta , dont nous donnons plus 
loiD l 'analyse. Mais elle est trop in­
complète pour qu ' i l nous soit permis 
de nous prononcer au pied levé sur 
une manifestation oratoire, émanée 
d 'une personnalité politique aussi en 
vue que celle du président de laCham-
bre . 

L 'Europe a mis la Turquie au pied 
du mur et la Turquie va mettre à son 
tcur l 'Europe au pied du mur . Tel est, 
parait-il, le sens de l à note par laquelle 
le gouvernement de Constantinople se 
propose de. demander aux puissances 
des mesures propres à empêcher celui 
d 'Athcues de troubler ia paix du 
monde. 

Nos Turcs sont d 'excellents diplo­
mates . Ils t iennent aussi bien la 
plume qu'i ls maniant l 'épée, et les 
raisons de jus t ice .d 'humani té ,de haute 
civilisation qu'on leur a servies en ces 
deruières années , ils les resserviront 
avec sang-froid à leurs conseillers ou 
opérateurs pour extraction de provin­
ces. 

Ainsi, sous le nom de question 
grecque, renaît l 'éternelle question 
d'Orient, et les personnes compétentes 
en matièro politique s 'accordent à 
reconnaître qu'au pr intemps prochain 

il v ait perte de membres et fracture 
j de'crânes sur une très- large échelle. 
J . D'aucuns aimeraient assez qu'on 
[ laissât les Hellènes et les Osmanlis 

régler leur querelle ensemble , comme 
| il convient à de braves gens animés 

du désir de s 'entre-dévorer; mais cette 
manière de voir est trop simple pour 

1 qu'elle ait chance de reunir de nom-
I breux adhérens : bon gré ou mal gré , 

les s ignataires du traité de Berlin 
; t leTront prendre de nouvelles posi­

tions. 
Plus ils approcheront du bu t , plus 

ils seront dan3 la nécessité de se dé ­
masquer. II ne semble pas probable 
que l'accord si péniblement ma in tenu 
hors de la petite affaire de Dulcigno 
puisse persévérer quand il s 'agira 
d'éventualités pouvant b rusquement 
conduire à l 'ouverture de la a succes­
sion. » 

La dernière correspondance par i ­
sienne du Times, celle qu' i l a publiée 
dans son numéro du 10 décembre , est 
d 'une importance ex t rême au point de 
v u e de notre politique extér ieure . 
D'après M. de Blowitz — et il s 'étend 
longuement sur ce sujet — rien de 
plus vrai que ce qui a été maintes fois 
affirmé, à savoir que nos ministres des 
affaires é t r a n g è r e s , à part i r de 

i M. Waddington , n 'ont jamais été que 
les commis de M. Gambetta dans les 
bureaux du quai d 'Orsay, et que c'est 

\ lui qui nous a engagés dans la queB-
1 tion grecque. Voici l 'un des passages 
i les plus significatifs de cette curieuse 
! correspondance : 

« Comment l'Europe, si réservée au con­
grès de Berlin, s'avança-t-elle autant à la 
conférence ? C'est là un point qui jusqu'ici 
est resté obscur. Le point de départ de 
cette attitude, — cela est maintenant hors 
de doute, — c'est le v o y a g e du roi George 
à Londres et surtout à Paris. Je puis a s s u ­
rer, d'après une autorité incontestable, — 
et ceci m'a élé confirmé par un h o m m e 
d'Etat qui le tenait du roi lu i -môme — que 
lorsque Sa Majesté reçut M. Gambetta à sa 
table, celui ci, à la fin d'un long entretien 
sur la question grecque, dit : Je le répète à 
foire Majesté, la Grèce peut compter sur 
nous (en français dans le texte anglais] . 

» Le roi alla à Londres, où cet engage­
ment formel confirma le cabinet anglais 
dans sa disposition à épouser la cause de 
la Grèce. » , 

Il est à remarquer qu 'aucune ré­
ponse n ' a été faite jusqu' ici par M . 
Gambetta ou ses journaux aux affir­
mat ions du correspondant du Tunes. 

LE PLAN DE CAMPAGNE CONTRE LUS 
MAGISTRATS SUSPECTS 

Tous les journaux que le bou sens gu ide 
encore, mémo les journaux républicains 
— Ie3 journaux opportunistes ne sont 
plus, depuis lougtemps, dans ce cas , — 
ont reproduit, avec un étonnement qui tou­
che à la stupéfaction, l'entrefilet de la 
République française où. M. Gambetta faisait 
signifier à la magistrature inamovible par 
les plumes de ses pnblicistes attachés, un 
ukase d'extermination. C_t entrefilet por­
tait en substance que si le S é m t refusait 
de voter la loi qui suspend l'inamovibilité 
d e l à magistrature, on atteindrait les m a ­
gistrats suspects ou ennemis par d'autres 
moyens plus violents . 

Toute la France se demande depuis 
vingt-quatre heures, quels sont ces moyens . 

MOD Dieu l chaque régime jacobin, en 
France, a eu ses instruments d'action et 
d'oppression particulièrement caractéristi­
ques . Le Gouvernement de 1793 a eu la 
guillotine, le Gouvernement de la Commu­

ne de Paris, en 1871, a eu la fusillade, le 
Gouvernement de 1880 a la pince, le mar­
teau, le rossignol et le commissaire de po­
lice. Il suffirait de se rémomérer cette obser­
vation pour parvenir à deviner ce que 
M. Gambetta réserve aux juges qui lui d é ­
plaisent, pour le cas, d'ailleurs ùe plus en 
plus probable, où le Sénat repousserait la 
loi qui supprime l'inamovibilité. 

Voici, d'après des renseignements fort 
sérieux tout invraisemblables qu'ils pu i s ­
sent paraître, comment on procéderait à 
l'égard des magistrats désignés . 

D'abord, à la suite du rejet par le Sénat 
de la loi suppressive de l'inamovibilité, un 
membre de l'Union Républicaine déposerait 
une demande d'interpellation sur les agis ­
sements des magistrats «hostiles à la Répu­
blique » Cette interpellation se terminerait 
pat un ordre du jour invitant le ministère 
à agir. Le ministère agirait docilement en 
présentant à la signature du président de 
la République u n décret suspendant provi­
soirement de leurs fonctions les magistrats 
que l'on voudrait priver de leurs s i èges . On 
invoquerait, pour j ustifier ce décret la fiction, 
constitutionnelle qui veut que la justice 
soit rendue au nom du chef de l'Etat. Le 
chef de l'Etat refusant de déléguer plus 
l o n g t e m p s ses pouvoirs i certains j u g e s 
on en concluerait qu'ils ne pourraient 
plus juger. 

On ne doute pas. d'ailleurs, que M Grévy, 
qui s igne tout, qui a s igné pour les moines , 
ne s ignât pour les magistrats. 

Celte signature donnée, lorsque les juges 
dés ignés par les décrets voudraient pren­
dre leurs s ièges à l'audience, la police ad­
ministrative, la police des préfets, les en 
empocherait, au besoin par la force. Et, 
s'il arrivait que certains d'entre e u x s'en­
fermassent dans les prétoires, on crochè­
terait les prétoires, comme on a crocheté 
les couvents . 

Les procédés sont donc identiques. Et 
quant au succès , on n'en doute pas. 

Mazarin laissait chanter, pourvu que l'on 
payât. M. Gambetta, qui est Italien comme 
Mazarin, laissera crier pourvu que l'on paye 
et que l'on obéisse. 

Le fait est que l'inertie et l'iudiflérence 
de l'opinion autorisent toutes les concep­
tions arbitraires et couvrent d'un voile de 
légalité tous ics attentats. 

Le passé de M. de Rochefort 
M. de Rochefort s'étaut rebellé dans l'In­

transigeant coutre les reproches d'ingrati­
tude dont lesjournaux l'ont accablé à propos 
de son absence aux funérailles d'Albert 
Joly, son défenseur, et ayant mis au défi de 
citer des noms de personnes auxquel les il 
a ^ a i t demandé secours et protection en 
1871, le Voltaire reproduit aujourd'hui la 
lettre suivante que M. de Rochefort adres­
sait en juillet 1871 à M Gambetta qu'il inju­
rie aujourd'hui-dans chacun de ses articles : 

Mon cher Gambetta, 

Je vous demande pardon de vous happerainsi 
au passage avant môme que vous soyez com­
plètement installé à la Chambre, mais il est 
question de vacances pour les députés et j'ai 
peur do n'avoir que le temps. 

Un jeune homme, M. D..., emoloyé à mon 
journal, vous a déjà parlé, je crois, do ma situa­
tion et de l'espèce d'erreur judiciaire dont jo 
suis victime. Non-seulement je n'ai pris aucune 
part aux faits et gestes de la Commune, mais 
depuis le premier jusqu'au dernier jour, je n'ai 
cessé de protester contre toutes les mesures de 
violence par mes actes et mes articles. J'ai 
sauvé cinq ou six prisonniers et, si je n'en ai 
pas sauvé davantage, c'est précisément parce 
que ma recommaudation était devenue plus 
suspecte qu'etllcace. 

Tous les membres de la Commune arrêtés et 
interrogés ont déclaré que uou-seulement ils 
ne me connaissaient pas et n'ont eu aucun 
rapport avec moi, mais qu'il était continuelle­
ment question de m'arrèter, et le fait est qu'à 
U suite d'un article où je m'élevais énergique-
ment contre l'affreux décret sur les otages, 
Raoul Bigault a envoyé ses agents pour me 
prendre et que j'ai eu toutes les peines du 
monde à éviter le sort de Chaudey. 

On m'a accusé d'avoir indiqué la maison de 
M. Thiers. Je n'ai qu'un mot à répondre. Ce 
n'est pas vrai, Jo n'ai parlé de l'hôtel de la 

place St-George* que pour en déconseiller la 
démolition. 

Tout ce que je vous raconte là tend à mettre 
votre conscience en repos à mon égard. Ernest 
Picard qui m'exècre avait monte et trompé 
l'opinion et me désignait comme le chef du 
mouvement auquel je suis resté d'autant plus 
étranger que j'étais mourant à Arcachon quand 
il s'est produit. 

dit :•« Le mouton a des pieds d'or, et par­
tout où apparaît l'empreinte de ses pas, la 
terre se change en o r » . Ce proverbe est 
mil le fais vrai, pour l'Australie, dont l e s 
armes né devraient- être autres qu'une toi­
son d'or. ' " • • 

» Auîourd'hui que -l'Australie, avec ses 
2,700,000 habitant* possédant 62 mil l ions 

Maintenant, mon cher Gambetta, je passerai . de moutons , a rendu l'Europe tributaire de 
dans quime jeurs ou trois semaines devant le i ees laines, qui passent A juste titre pour les j 
conseil de guerre, et Wen qu'on soit sensible- j plus belles du monde,il m'a paru intéressant 
ment revenu sur mou compte et que la lumière , décrire ce qui suit pour ceux qui, e n Eu- ! 

Tout ce qu je voudrais obtenir, ce serait, 
s'il était possible, que la peine qui sera pro­
noncée contre moi et qui se composera, je crois, 
d'une assez forte dose d'années de prison soit 
convertie en bannissement. Je suis extrême­
ment soutirant et je n'i i aucune enviede me 
mêler aux agitations politiques. J'aurais voulu 
m'exiler soit en Angleterre, soit en Italie et 
y achever une histoire du second Empire qui 
m'est commandée. Je m'engage à débarrasser 
la France de moi pendant un temps illimité. 

Vous devez avoir, moncherami, une inlluence 
très sérieuse sur M. Thiers, obligé qu'il est de 
comuter avec vous plus quavec personne. 
Avant que la Chambre ne se sépare et que mon 
affaire ne vienne, est-ce que vous ne pourriez 
vous en mêler un peu ? M. Thiers pourra en 
auscr, s'il veut, avec le commissaire du gou­
vernement chargé de soutenir l'accusation, et 
se report jr aux dépositions des membres de 
la Commune a mon égard. Il jugera lui-même 
que toute ma polémique s'est bornée à récla­
mer contre les obus qui tombaient dans les 
Champs-Elysées et presque à ma porte. 

Je m'en remets, mon cher Gambetta, à votre 
amitié, sûr que, quoi que vous fassiez, vous 
ferez de la bonne besogne. 

Mille poignées de main. 
HENRI ROCHEFORT. 

Sommes-nous de-t inés à voir se recons­
tituer le royaume d'Irlande sous une forme 
quelconque ? Oa serait presque tenté de le 
croire en v o y a i t les tendances séparatistes 
qu'atl'jcte la Ligue agraira. 

Une dépêche de Dublin affirme que la 
Ligue v ieut d'instituer des tribunaux pour 
juger tontes les personnes qui ne se con­
formeront pas à ses principes. 

Ces tribunaux étranges entendent impo­
ser des amendes, censurer les actes du gou­
vernement . 

Jusqu'à ce jour, aucune sanction pénale 
n'a été donnée à ce blâme platonique, mais 
la seule proclamation de ces prétentions est 
un fait des plus graves. 

La l igue a son comité exécutif, son b u d ­
get, sa souscription et ses juges . K.le est 
donc un Etat dans.l'Etat. 

Les armes lui manquent encore, il est 
vrai, pour entrer en guerre contre l'armée 
régulière, mais nous ne serions pas sur­
pris de voir quelque négociant anglais ou 
américain conabler cette lacune. Ces Anglais 
comme ces Américains sont si pratiques t 

Quoi qu'il eu soit, les choses vont mal en 
Irlande, et nous sommes certainement à la 
vei l le de gros événements . 

I N F O R M A T I O N S 

Le prince de Hohenlohe, ambassadeur 
d'Allemagne près le gouvernement françau 
est parti hier, pour aller passer les fôtes de 
Noël dans ses propriétés en Silésie. 

L'ambassadeur d'Allemagne sera de re-
taur à Paris le 29 courant, de telle sorte 
qu'il pourra assister aux réceptions officiel­
les du Jour de l'An. 

Il parait qu'un certain n o m t r e de procu­
reurs et de substituts de la République ré­
cemment nommés sont tel lement au des­
sous de leur tâche, que le garde des sceaux 
en dépit de tout son bon vouloir se trouve 
dans la pénible nécessité de les remplacer, 
ou tout au moins de les attacher à d'autre? 
tribunaux. 

La chancellerie de la plaça Veadôaae s'oc­
cupe en ce moment de ce travail délicat, 
car il s'agit de faire avaler des pil lules plus 
ou moin» amères à des protégés de députés 
influents. 

Ce déboire devrait être u n avertissement 
salutaire pour M. Cazot et pour tous c e u x 
qui voudraient bouleverser encore le per­
sonnel judiciaire. 

Bul le t in E c o n o m i q u e 
L a p r o d u c t i o n d e la l a i n e e n A u s t r a l i e , 

s o n o r i g - n e e t s o n h i s t o i r e j u s q u ' à 
n o s j o u r s . 
On écrit de Melbourne, le 17 octobre 1880: 
« Les Espagnols ent u n proverbe qui 

trie des laines, et particulièrement pour la • 
France, qui y occupe le premier rang, i 
L'introduction d u premier mouton en A u s ­
tralie a dû nécessairement se faire dans la 
Nouvelle-Galle du Sud, qui fut la première 
partie découverte et exploitée. 

Il n'est pas fait mention que les premiers 
navires anglais débarqués avec leur car­
gaison de convicts aient apporté des m o u ­
tons ; mais il est fort probable que, comme 
ils avaient touché au cap de Bonne Espé­
rance pour s'y ravitailler, ils y avaient pris 
des animaux vivants: et parmi e u x de ces 
grands moutons du Sud de l'Afrique, dont 
la laine est plutôt du poil, et qu'ils furent 
débarqués à Botany-Bay. Lors du premier 
démembrement fait à Port-Jackson en 1788, 
le nombre des moutons était de 29. h'At­
lantic, qui débarqua en Australie en juin 
"i792, avait à bord 20 moutons indiens du 
Bengale, et le recensement des animaux 
fait à la fin de cette année ne ment ionne 
que 105 moutons dans la colonie naissante. 
U n fait qui démontre combien le mouton 
était rare à cette époque, est une vente , 
conservée dans les archives, qui fut faite 
au prix de 265 francs la tète. 

» Le premiei éleveur de moutons en Aus­
tralie, dont le nom devrait figurer en let­
tres d'or dans l'histoire de la colonie, fut le 
capitaine Mac Arthur, qui commença une 
bergerie avec 30 moutons d'origine indien­
ne. Il les croisa avec des moutons du Cap 
qu'il trouva sous sa main, et obtint une 
première amélioration qui portait un ique ­
m e n t sur la taillv. Plus tard il les croisa 
avec des moutons qu'on croit importés 
d'Irlande, et obtint du croisement du bélier 
irlandais à laine avec ses brebis qui étaient 
des métis . Cap et Inde, c'est-a-dire des 
animaux à poils, u n produit la ineux qui 
commença à attirer l'attention sur l'élevage 
du mouton pour la laine. Jusqu'à cette 
époque, l'élevage du mouton était un ique ­
ment fait pour la nourriture, et la laine ab­
solument négl igée ; personne ne songeait 
qu'elle pût devenir un article de grande 
exportation. 

A partir de ce moment , le nombre des 
moutons commença a s'accroître assez ra­
pidement, e t le recensement, fait en 1796, 
en portait le nombre à 1,531, mais les prix 
restaient très é levés . Une brebis valait en­
core 150 à 200 francs, et la viande de mou­
ton, quand on pouvait en obtenir, valait 
1 fr. 60 la livre. L'année suivante, en 1797, 
survint un événement qui eut* la plus 
grande influence sur la production de la 
laine. Ce'tut l'introduction dans la .Nou­
velle-Galle du Sud du mérinos d'Espagne, 
qui se fit ainsi qu'on va le voir. 

Les capitaines Kent .et Waterhouse fu­
rent envoyés par le gouverneur au cap de 
Boune-E»pérance pour y chercher des a p ­
provisionnements. Le capitaine Mac-Arthur, 
très désireux de se procurer des moutons à 
laine, leur donna la commiss ion d e lui ra­
mener n'importe quels moulons à laine i l s 
pourraient trouver. Us eurent la bonne 
furtune, à leur arriver ai» Cap, de trouver 
un petit troupeau de mérinos purs appar­
tenant au colonel Gordon, qui venait de 
mourir ; ils l'achetèrent pour ie cosapte de 
Mac-Arthur à u n prix fort élevé ; mais i ls 
en perdirent beaucoup en route, et quand 
ils débarquèrent à Port-Jackson, il ne res­
tait que 3 béliers et 5 brebis. 

» Comme on le voit , le capitaine Mac-Ar­
thur avait deviné l ' immense profit qu'on 
pouvait tirer en Australie de l'élevage des 
moutons pour la laine, et il avait expéri ­
menté combien la nature du sol s'y prêtait 
Plus tard les capitaines Kent et W a t e i -
hotife, encouragés par son exemple , im­
portèrent pour leur propre compte des 
mérinos purs ; mais on ne sait ce que d e ­
vinrent leurs troupeaux. La seuletrace qui 
en existe est une vente , faite en 1800 par le 
capitaine Waterhouse, d'un troupeau de 
100 tôles à M Cox, le grand père du fameux 
Cox actuel. Le capitaine Mac-Arthur tint 
un journal régulier de sa bergerie, où l'on 
trouve qu'en 1804 il acheta à la vente que 
fit Georges III de son troupeau, quelques 

béliers avec lesquels il fOiioa la célèbre 
race de Camden, conservée jusqu'à mainte­
nant absolument pure, et qui a pu i s sam­
ment contribué à former la belle race ac-
t uelle qu'on trouve en Victoria. 

» L'eflet du climat australien sur le méri­
nos espagnol fut dès ie début remarqué 
par les gens compétents, qui constatèrent 
que la laine de mérinos nés et élevés dans 
la colonie, était beaucoup plus souple, plus 
brillante, plus longue que celle des autres 
mérinos et avait ce cachet qui l'a rendue s i 
célèbre dans la suite. 

» En dépit cependant ri* la ptonve é v i ­
dente de la supériorité du- mérinos, l es 
colons préféraient le mouton croisé Cap et 
Inde, et lorsque le capitaine Mac-Arthur 
retourna en Angleterre, où il resta de 1802 
à 1803, il eut beaucoup de peine à démon­
trer aux Anglais le parti qu'on pourrait 
tirer de la laine de mérinos élevés en Aus­
tralie. Cependant la Chambre des c o m m u ­
nes se décida à nommer u n comité pour 
examiner ses échantil lons, et les experts 
estimèrent ses toisons, qui pesaient en 
moyenne 3 livres 1/2 en suint , à 5 francs 1a 
livre. Un riche manufacturier d'Angle­
terre fut le beul à prévoir ce que serait dans 
l'avenir celte laine ; il encouragea le capi­
taine Mac-Arthur à persévérer, et lui pré­
dit une révolution au jour où cette laine 
viendrait en quant i tésurle marché anglais . 
Prédiction qui s'est largement réalisée 
après. 

• La première trace d'exportation de laine 
d'Australie remonte à 1807, époque à la ­
quelle les statistiques de la douane anglaise 
mentionnent une entrée de 245 livres de 
laine d'Australie (Nouvelles-Galles-du-Sud). 
Depuis, l'exportation s'accrut doucement 
jusqu'en 1822, où elle atteignit le chiffre de 
172,880 livres anglaises (de 453 gr.) Alors 
seulement les colons commencèrent à com­
prendre le parti qu'on pourrait tirer de la 
laine ; — l e s laines du capitaine Mac Ar­
thur venaient d'être vendues à Londres 7 
shel l ings la livre, et que lques -unes 10 
shel l ings . — Ils abandonnèrent l'élevage 
de leurs anciens moutons pour se livrer à 
celui du mérinos, et la laine australienne 
commença à prendre sa place sur le marché 
eurepéene tà être recherchée par l'industrie 
anglaise. 

» En 1822, la Société des arts vota au 
capitaine Mac-Arthur deux grandes m é ­
dailles d'or pour l'importation en Angleterre 
de ses toisons comparables aux plus belles 
laines de Saxe, et, en 1828, dans le but 
d'encourager la production de la laine et 
son importatiou en Angleterre, le Parle­
ment fit u n e loi par laquelle il fixait au 
m a x i m u m de un denier (environ 10 cent i ­
m e s ! le droit d'entrée sur les laines de la 
Nouvel le - Galle - du-Sud. A cette époque, 
la laine d'Australie était te l lement prisée, 
que M. T. Ebsworlh, courtier en laine à 
Londres, déclara au comité de la Chambre 
des c o m m u n e s que les laines du capiiaine 
Mac-Arthur avaient produit les plus beaux 
t issus qui se fussent encore v u s . 

r Aujourd'hui, la Nouvelle - Galle - du- Pu d 
n'est plus la seule partie de l'Australie qui 
fournisse de la laine. De hardis pionniers 
ont traversé la mer et sont allés visiter l'Ile 
de Tasmanie, appelée alors terre de Van-
Diemen, et séduits par la beauté du climat 
et la richesse du sol, s'y sont établis et ont 
commencé à cultiver les bords de la rivière 
Derwent où ils amenèrent, en 1804, des 
moutons de la Grande-Terre (Australie). 
Ces moutons étaient les métis Cap et I a d e 
dont il est question plus haut . 

* Ce fut alors que le colonel Palerson, 
frappé de la manière rapide dont prospé­
rait le mouton, conçut le projet d'améliorer 
la race et importa des moutons de S y d n e y 
qu'on suppose être des Teeswater, et qui , 
d i t -on , réussirent parfaitement. La laine 
en ce temps était regardée par les colons 
de Van Diewer comme sans valeur.On ton-

i dait les moutons s implement pour les d é -
'. barrasser de la laine qui les gênait ; on la 

laissait s'accumuler à l'air, et quand on 
essaya de la vendre sur le marché anglais , 
elle était en si mauvais état qu'elle n e 
payait pas le fret. 

> Cependant la réputation de la laine 
australienne commença à se répandre ; on 
mit à part les mét is Cap et Inde, on les 
remplaça eu partie par des moutons à lama 
et particulièrement des mérinos, et déjà, 
en novembre 1819, le recensement fait e n 
Tasmanie accuse 172,079 tètes dont 116,007 
brebis. 

» A eu moment , lo gouverneur Sorell re­
connut la nécessité de rehausser la qualité 
de la laine produite dans la colonie qu'il 
gouvernait ,et demanda conseil au capitaine 
Mac-Arthur. Après l 'échange d e diverses 
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— Von* allez le savoir en écoutant ce que 
je vais dire à l'aubergiste; c'est l'âme dam­
née de Malicorne. 

A ce moment , l'aubergistre, qui avait 
entendu le roulement d'une voiture, appa­
rut sur le seuil de sa maison. U vint e n 
tonte bâte au-devant du notaire. 

— Votre serviteur, monsieur Fromentin 
dit-i l en ôtant sa casquette. 

— Bonjour, Gendronneau. 
— J'espère, messieurs, que vous ne venez 

pas ici pour un testament ? 
— Non; je v iens tout s implement amener 

chez lui mon ami, M. le docteur Hervey, 
votre nouveau médec in . 

— Ah I monsieur est médecin I fit l 'au­
bergistre en regardant sournoissement le 
docteur. 

— Oui, répliqua M. Fromentin, et m ê m e 
anetf n e.hirurgien-major de 1 armée. Vous 
pouvez maintenant VU*a donner i.; luxe 
d èire m a l a d e vous ètC3 tûr do ne pas 
mourir. 

— Nous avions déjà Prosper Malicorne. 
C'est-y pas un bon médecin ? 

M. Fromentin se mit à siffler un air de 
chasse. 

— Sans compter, continua Gendronneau, 
M. Leduc, M. Boulanger, M. Cour et M. La-
vigne , qui n'ont jamais pu s'accoutunier 
dans le village. 

— Après ? fit lo notaire. 
— Dame I c'est peut-être bien assez d'un 

médec in pour Château-Bernard, où l'on n'a 
point l'habitude d'être malade. 

M. Fromentin regarda l'aubergistre fixe­
ment et lui dit : 

— Vous aviez une très-jolie fillette de six 
ans . Est-ce qu'elle n'est pas morte l'hiver 
dernier d'une fièvre typhoïde ? 

L'aubergistre pâlit. 
— Vous voyez donc bien, reprit M.- Fro­

ment in , que vous avez besoin d'un méde­
cin 1 Donnez une demi-botte de foin à mon 
cheval pour l'amuser. Je repars dans u n 
quart d'heure. 

Il prit le bras du docteur Hervey et se di­
rigea vers la maison de ce lui -c i . 

Gendronneau était resté à la m ê m e place. 
— Vous avez été cruel avec cet h o m m e , 

dit Jacques Hervey ; la souvenir que vous 
avez évoqué l'a atterré. 

— Bah I ces gens- là sont de la race des 
fauves ; il faut les brûler au fer rouge pour 
les assouplir. Avant cinq minutes , celui-ci 
sera chez Malicorne et lui répétera notre 
conversation. C'est la but que je voulais 
atteindre. 

Us s'artè-.èr.nt devant une maison fer ­
mer par une grille: Dans la cour, quatre 
ti l leuls très touffus fa i saùat ombre autour 
d'eux ; à droite, se trouvait u n pavi l lon 
qui communiquai t avec la maison au 

moyen d'une galerie couverte. Ce pavil lon 
se composait de trois pièces : une anti­
chambre assez vaste, le cabinet du docteur 
Hervey et son laboratoire ; à gauche , de 
l'autre côté de la cour, i 'écurieet la remise. 
Derrière la maison, u n jardin. 

— Entrez, dit M. Fromentin, je vais vous 
faire les honneurs de voira maison. 

Us entrèrent. 
IV 

Nous laisserons u n instant le docteur 
Hervey vis i tant sa maison en compagnie 
de M. Fromentin, pour faire plus ample 
connaissance avec la famille Malicorne , 
dont le notaire de Vermanlon a déjà e s ­
quissé la physionomie. 

Jean Malicorne habitait u n e maisov ur 
le port, à quelques pas de la rivière. Cette 
maison et ses dépendances étaient encloses 
de murs assez élevé3 qui ne permettaient 
pas de voir ce qui se passait dans l'inté­
rieur. 

C'était u n amas de constructions irrégu­
lières, faites à différentes époques, sans 
autre souci que d'obtenir, dans u n espace 
donné, le plus de logement possible. 

Quand, par hasard, la grande porte était 
ouverte, on apercevait, dans u n étroit es­
pace encadré de magas ins , de celliers et 
d'appentis, toutes espèces d'engins de pèche 
qui séchaient au soleil ou qui étaient accro­
chés à de gros clous ; puis de v ieux ton­
neaux v ides en gerbes, des tas de bois 
Sotte, des pièces de bois à moitié équarries, 
d?s troncs d'arbres ravis à la rivière, des 
perches de bateliers et de conducteurs de 
trains, des gaffes, des crocs, des avirons, de 
la vieil le ferraille, des cordages ; tout cela, 

au premier aspect, paraissait placé sans 
ordre et complètement au hasard. Cepen­
dant, en y regardant une seconde fois, il 
était facile da reconnaître que ce désordre 
était p lus apparent que réel, et qu'un cer ­
tain soin ava ; t été apporté dans l 'agglomé­
ration success ive de toutes ces choses . Le 
maître avait dû classer dans sa mémoire l e 
chiffre ou le poids de ces objets, afin qu'au­
cun d'eux n'en fût distrait sans sa permis­
s ion . 

Ce pâté de constructions était isoié de 
toute autre maison : à droite, par une rue 
qui conduisait dans l e vi l lage ; à gauche , 
par des écuries et quelques bâl iments aux 
toitures inclinées jusqu'à Urre, où les re­
layeurs remisaient leurs chevaux et dépo­
saient leurs harnais; au fond par u n jardin 
qui allait rejoindre une de ces ruelles per­
dues comme on en trouve souvent dans les 
vi l lages ; mais sur toutes les façades, sur 
la rue, dans les bât iments d e gauche , au 
bout d u jardin , i ly avai l s des issues mysté­
rieuses qui commuiquaient avec l'intérieur 
de la maison de Malicorne, et ces i s sues 
étaient parfaitement entretenues, ce qui 
prouvait qu'elles avaient leur raison d'être 
et qu'on y passait fréquemment. 

Le jour où son fils était revenu de Paris 
pour exercer la médecine à Château-Ber­
nard,. Jean Malicorne avait fait abattre u n 
pan de muraille qui donnait sur la rue ; on 
avait percé une porte et u n e fenêtre, et 
deux chambres, qui devaient servir à l'offi­
cier de santé pour recevoir sa cl ientèle, 
avaient é lé édifices à l'intérieur ; Mais 
Prosper Malicorne n'en continuait pas 
moins de viYrecaï ï$ i iBinun avec son père 

et sa mère. 
Juste au moment où l 'homme au panta­

lon vert , après avoir v u le docreur Hervey 
entrer chez le notaire, quittait Vermanton 
pour rsvênir à Château-Bernard, la famille 
Malicorne était réunie dans une espèce de 
cuis ine qui leur servait de salle à manger ; 
c'était l'heure du second repas. 

Ces trois personnages offraient à l'œil de 
l'observateur des types divers et réellement 
curieux à étudier. 

Maduu'j Maline, n é e Jul ienne Toinet, 
était â^ée de cinquante ans ; elle paraissait 
e n avoir so ixante-c inq, tant le travail l'avait 
usée , détrie, raccornie et ratatinée ; son 
cou, son visage , ses bras et ses mains 
étaient s i l lonnés par des rides profondes 
comme des entail les faites à l'aide d'un 
instrument tranchant, et la couleur de sa 
peau, brûlée par le hâle et le soleil , avait 
les tons rouges de la brique ; elle avait été 
blonde ; mais sous l'action incessante de 
l'âpre atmosphère, les rares cheveux qu'elle 
possédait encore prenaient les teintes jaunes 
de la filasse que les marchands placent à 
la porte de leur boutique pour servir d'en­
se igne . Ses paupières étaient bridées, et 
l'œil, EOUS cette double peau, que le temps 
avait randue rigide et parcheminée, s e m ­
blait avoir perdu la faculté de se mouvoir 
dans l'orbite. Tenez pour certain que l'œil 
bridé est l ' indicî des plus mauvais sent i ­
ments . Ses lèvres — l e s lèvres d'un avare — 
éteient minces et déco otéjttr ; sa bouche 
n'avait plus de dents , et .-on menton 
osseux, maigre et p n u l u , ressemblait au 
mento i de Polichinelle. 

Jul ienne Malicorne por iu l le ; vê tements 

sordides des femmes qui travaillent a u x 
champs; ses pieds ne connaissaient pas 
d'autres chaussures que les sabots, qu'elle 
usait sans brides, par économie. On l'eu 
prise, avec ces habits qui dataient de sa 
jeunesse , pour u n e pauvresse d u vil lage. 
Mais à la campagne il ne faut pas juger les 
g e n s au costume, et souvent les hail lons 
cachent la fortune. 

Depuis que son fils exerçait sa profession 
de médecin, madame Malicorne n'allait 
plus a u x champs; elle bornait ses occupa­
tions à la culture de son jardin, aux soins 
d u ménage e t à la cuis ine, à l'entretien des 
vê lements de son mari, au raccommodage 
des bas de son fils, dont elle brossait les 
habits et vernissait les bottes. C'était une 
domestique que rien ne rebutait et qui ne 
demandait pas de gag JS. Les jours de l e s ­
s ive , elle s'adjoignait u n e femme de pe ine 
qu'elle faisait travailler seize heures par 
jour, m o y e n n a n t quinze sous d e salaire, 
du pain cuit depuis d e u x semaines et u n 
peu de caillé. Enfin, elle trouvait du temps 
pour filer, s'occuper de la basse cour et 
vendre par le vi l lage le «poisson que son 
mari péchait chaque mat in , à l'heure où le 
soleil se levait , et eelui que , le soir, il trou­
vait dans ses nasses et dans ses verveux . 
Puis , lorsque la nuit commençait à po in-

I dre, on la trouvait sur le bord des routes, 
I le long de la rivière, le tablier relevé, ra­

massant de rinrb-. pour lejp lapins et ne 
j c a i g n a n t pas, ell.-, la femme de l 'homme 

le plus riche du canton, do lapiner, dans 
j le ..tiamp vois in , des poignées de luzerne 
| qui devaient servir à U pâture de ses 
i bètes. 
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